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Oh ! quel est celui de nous qui ne se rappelle avec amour les premiers ouvrages qu’il a dévorés ou savourés !

La couverture d’un bouquin poudreux que vous retrouvez sur les rayons d’une armoire oubliée ne vous a-t-elle jamais retracé les gracieux tableaux de vos jeunes années ?

N’avez-vous pas cru voir surgir devant vous la grande prairie baignée des rouges clartés du soir lorsque vous lûtes pour la première fois, le vieil ormeau et la haie qui vous abritèrent, et le fossé dont le revers vous servit de lit de repos et de table de travail, tandis que la grive chantait la retraite à ses compagnes, et que le pipeau du vacher se perdait dans l’éloignement ?

Oh ! que la nuit tombait vite sur ces pages divines ! Que le crépuscule faisait cruellement flotter les caractères sur la feuille pâlissante !

GEORGE SAND, Lettres d’un voyageur.





Avant-propos


Lire, écrire, compter : c’est à cela qu’excellait l’école de Jules Ferry et même l’école d’autrefois, avant Jules Ferry. A-t-on perdu ses secrets ? La méthode des anciens est développée, détaillée, discutée à longueur de pages dans les manuels de l’époque et les revues pédagogiques, telles que Le Manuel général ou L’École nouvelle.

Il suffit d’y aller voir. Alors, quelle moisson !

Essayons de nous souvenir. Lire, écrire, compter… Était-ce difficile ? Évitons une réponse précipitée. Méfions-nous de cette machine à dorer la pilule qu’est la mémoire adulte.

Je me rappelle avec une joie immense la première phrase que j’ai lue : pa-pa sè-me de la sa-la-de. Elle se trouvait à la troisième ou quatrième page de mon livre. Elle tombait juste pour moi, parce que mon père semait vraiment de la salade, et beaucoup d’autres choses. C’était un bel exemple de méthode syllabique classique. Je ne crois pas que papa-sème-de-la-salade bouleverserait beaucoup d’enfants du XXIe siècle. Dommage.

En moi, elle provoqua un déclic. Dès ce jour, j’aimai la lecture. On vivait dans un monde simple, nourri de mots simples. Les auteurs de syllabaires puisaient aisément dans cette manne.

Une fois la graine en terre, en attendant qu’elle germe et que la salade arrive dans le saladier, la suite ne fut pas pour moi aussi facile que le laissait présager ce premier triomphe. J’aimais la lecture, mais pas la maîtresse censée me l’enseigner. Cette rude et forte femme me terrifiait. L’Histoire me tomba dessus, en juin 1940, avant que j’aie fini mon apprentissage. Suivit une rentrée folle, une classe remplie à ras bord par les réfugiés d’Alsace, du Nord, du Pas-de-Calais… Nous étions soixante-dix ou quatre-vingts dans une salle prévue pour la moitié de ce chiffre. Plus de leçons dignes de ce nom. Je me retrouvai je ne sais comment tout au fond de la classe, au milieu d’Alsaciens plus âgés que moi. Pour s’amuser, ils finirent de m’apprendre à lire ; ils me donnèrent en prime un joli accent que je gardai quelques mois.

Des jeunes filles du Pas-de-Calais, qui habitaient près de chez nous, précipitèrent mon éducation. Je sautai du syllabaire à leurs propres livres, du moins ceux qu’elles avaient pu sauver pendant l’exode. Je n’allais jamais assez vite à leur goût. Comme j’étais très amoureux, je progressai vite. Pour Noël 1940, mes parents m’offrirent Le Petit Larousse illustré. À Pâques, je déchiffrais toutes les légendes. Je dévorais en même temps le catalogue-album de la Manufacture française d’armes et de cycles de Saint-Étienne (Loire) et toute une collection de vieux almanachs. Mes livres d’école étaient déjà trop faciles. J’avais gagné la bataille de la lecture.

Mais l’écriture…

Mais le calcul !

L’écriture m’a donné tant de déboires que je n’en suis pas encore remis. Les stylos à encre les plus hermétiques se mettent toujours à couler sur mes doigts dès que je les touche ! Les plumes sergent-major étaient trop dures pour ma main ; elles me causaient d’affreuses souffrances et blessaient aussi mes pauvres cahiers. Plus tard, je découvris les plumes « lances », beaucoup plus douces ; mon martyre prit fin. Tout de même, je faisais des taches, je consommais trop d’une encre plus précieuse encore pendant la guerre. Je cherchais, du bout de ma plume, les dernières gouttes au fond de l’encrier. La porcelaine gémissait comme une colombe blessée.

Mon expérience au cours complémentaire ne fut pas très concluante non plus. Je me suis dit que, pour avoir une école à mon goût, il fallait la faire. Je suis devenu instituteur.

Ou la raconter…

Et j’ai écrit L’Année du certif, Les Grandes Filles, La Classe du brevet.

Entre-temps, j’ai collectionné les vieux manuels scolaires, les revues pédagogiques de l’époque de Jules Ferry, d’avant et d’après. Quel tas cela fait ! Quel feu quand je brûlerai tout, à la température habituelle de Fahrenheit 451 !

Une question me vient avant de finir ce petit préambule. Beaucoup d’enfants de mon pays ont appris à lire dans la Bible. Ce n’était pas facile, à mon avis ; mais c’est un fait. Aujourd’hui, le livre qui ressemble le plus à la Bible, c’est Harry Potter, où les sorciers jouent le rôle des prophètes d’Israël. Toute une génération de lecteurs en est transportée au septième jour, au septième ciel. En comptant les épisodes parus ou à paraître, on s’achemine d’ailleurs vers un volume comparable à l’Ancien Testament. Des thèses ont déjà été soutenues, d’autres sont en cours… Je m’interroge : Peut-on apprendre à lire dans Harry Potter ?

Si oui, quel triomphe pour la méthode globale, malgré tout ce qu’on va raconter dans les pages qui suivent !








Première partie

Autour de l’école
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L’aventure magnifique


Apprendre à lire était vécu autrefois par beaucoup d’enfants du peuple comme une aventure magnifique. C’est ce que l’on ressent en tournant les pages du livre de lecture le plus célèbre de notre langue : Le Tour de la France par deux enfants1, de G. Bruno. Et cette aventure se confondait en partie avec celle de l’école de la IIIe République, du moins à ses débuts. Tous les enfants qui avaient la chance d’aller en classe quelques mois par an, pendant deux ou trois ans, réussissaient à lire couramment. Tous ? En 1900, l’armée chiffrait à environ 1 % le nombre de conscrits illettrés. On nous dit maintenant que 15 à 20 %, ou peut-être 25 % des élèves arrivent en sixième sans pouvoir décrypter deux lignes. Impossible de vérifier ces chiffres ; mais l’impression générale est bien que l’illettrisme ne fait que croître et embellir.

Ces maîtres d’autrefois croyaient à leur mission, aussi difficile fût-elle à accomplir. Ils trouvaient devant eux de nombreux obstacles. D’abord, jusqu’à la Première Guerre mondiale, une extrême pauvreté qui minait leur dignité et pouvait dans certains cas compromettre leur survie. Du côté des élèves, l’ignorance du français était assez générale chez les jeunes enfants des milieux ruraux. L’absentéisme pour cause de travaux agricoles, qui touchait surtout les plus grands, était un fléau.

Malgré leurs difficultés, les « hussards noirs » gardaient la foi en leur œuvre ; ils savaient transmettre à leurs élèves le goût d’apprendre et l’ardeur au travail. Ils appliquaient avec succès des méthodes simples, raisonnables et éprouvées.

Heureusement pour eux, les « sciences de l’éducation » n’étaient pas inventées. La presque totalité des enfants qui fréquentaient l’école apprenaient à lire, et à bien lire.

En ce temps, bien sûr, on étudiait avec un abécédaire. Il n’existait d’autre méthode que la méthode syllabique. En outre, on pratiquait la lecture à haute voix jusqu’à la fin du primaire et souvent bien après. Ernest Legouvé écrivait des manuels de lecture et invitait des comédiens à l’École normale supérieure pour entraîner les futurs professeurs à la diction.

On ne connaissait pas l’expression « mode cognitif », mais on avait le sentiment du fait ; on s’efforçait de maintenir un bon équilibre entre les modes visuel, auditif et verbal. La méthode syllabique obligeait à répéter longuement les sons. L’écriture et plus tard la dictée aidaient à les graver dans l’esprit des élèves. Il est possible qu’on ait, à partir des années 1950, commencé à privilégier le mode visuel, le moins exigeant. C’est le cas avec les méthodes dites « globale » ou « semi-globale ». Le mode visuel est encore sollicité exagérément par la lecture silencieuse trop précoce et souvent trop rapide.


Voici une anecdote empruntée aux fantaisies de la télévision illustrant la faiblesse de ce mode visuel par rapport aux modes verbal et graphique.

Un jour de l’hiver 2003-2004, la Météorologie nationale décide de publier une carte d’alerte neige pour la nuit suivante. France 2 projette alors sa carte habituelle, une animation montrant le soleil et les nuages. L’alerte ne touchant pas le midi de la France, on peut voir un magnifique soleil briller la nuit en question sur ces régions.

Personne n’a paru s’apercevoir de cette cocasserie.

Peut-on imaginer un commentateur radio disant par exemple : « Le soleil brillera cette nuit sur les bords de la Méditerranée » ? Ou un journaliste de la presse écrite asséner cette ânerie sur son papier ?

Non, évidemment. Sauf le 1er avril.




Linda V. Williams2, professeur à l’université de Californie, Berkeley, insiste sur l’importance des modes d’apprentissage kinesthésique (ou graphique) et tactile :

« Le sens kinesthésique constitue le troisième mode majeur de l’apprentissage, avec l’audition et la vision. Les apprentissages kinesthésique et tactile sont parfois associés, bien qu’ils fassent appel à des systèmes différents. Le système tactile implique des récepteurs cutanés. […] Le système kinesthésique enregistre le mouvement. […] Lorsque, doutant de l’orthographe d’un mot, vous l’écrivez “pour voir”, vous demandez à votre sens kinesthésique de guider votre main. »

La calligraphie revient aujourd’hui à la mode. Le succès de vente des plumes et des encres spéciales dans certains salons est une heureuse surprise. La plume, sergent-major ou autre, avait sa part dans les apprentissages. Savoir écrire, c’est savoir tracer, pour laisser une trace. C’est aussi connaître l’orthographe et rédiger passablement. L’outil essentiel de l’écriture est la grammaire. Peu à peu, à partir du milieu du siècle dernier, la grammaire traditionnelle a été remplacée par des considérations linguistiques savantes, mais en général fort peu pratiques.

Beaucoup d’étudiants, certains candidats aux grands concours de l’Éducation nationale et même des traducteurs professionnels ne savent plus manier les conjugaisons. Ils ne sont pas les seuls. Les adultes cultivés ont de plus en plus de mal à distinguer le futur simple du conditionnel présent, par exemple.

L’école d’autrefois faisait peut-être la part trop belle à la dictée. C’est ce qu’on pense généralement aujourd’hui. Il est vrai que la dictée n’est pas un bon exercice d’apprentissage de l’orthographe. É pur si muove… Elle n’aurait pas connu cent ans de succès ininterrompus si elle ne s’était révélée efficace d’une façon ou d’une autre. En fait, elle a le mérite de fixer l’attention par l’audition et même par le geste, si on corrige au moyen des « étiquettes » : on en parlera plus loin. Répétons-le : tout apprentissage appuyé uniquement sur le mode visuel est fragile.

 

La rédaction nécessite un outil, qui est la grammaire (avec la conjugaison), et un matériau de base, les mots. L’école d’autrefois enseignait méthodiquement le vocabulaire.

L’étude des synonymes, des antonymes et des homonymes était très organisée à l’école jusqu’au milieu du XXe siècle. On s’en aperçoit en feuilletant, par exemple, les « livres uniques de français », le Bouillot, le Dumas et quelques autres. Il existait aussi d’excellents livres entièrement voués à l’étude du vocabulaire. Le plus remarquable est peut-être Le Vocabulaire des écoles, de M. Fournier3, avec ses trois éditions, cours élémentaire, cours moyen, cours supérieur. Le dernier, destiné à la préparation du certificat d’études, est une petite merveille. Je m’en sers à l’occasion pour mon propre travail.

On a commencé à négliger l’enseignement du vocabulaire dans les années 1930. Il semble que les teneurs de plume et les tapeurs de touches moyens ont depuis quelques décennies une terminologie de plus en plus incertaine.

Y a-t-il là un lien de cause à effet ? À quel âge naît donc l’amour des mots ? L’école peut-elle l’encourager ? Le rebuter ?

Répondre à ces questions n’est pas le plus facile. L’école prouvait jadis le mouvement en marchant. Puis la pédagogie de la raison a cédé la place à une religion de l’éducation, tombée vite entre les mains de quelques Zénon zélés. Heureusement, on a gardé Bernard Pivot.

 

Compter : une autre aventure, belle et dangereuse. Au sens large du mot, compter, c’est manier les chiffres, tous les chiffres, avec une certaine sûreté, calculer sans sa petite machinette et se représenter mentalement des grandeurs et valeurs.

Les calculettes et les ordinateurs font désormais le travail pour nous. Enfin, presque. On ne sait plus ce qu’étaient une règle à calcul ou une table de logarithmes. Le calcul mental n’est une priorité que pour les fans des jeux télévisés. L’exemple type d’une notion presque perdue aujourd’hui pour beaucoup d’adultes cultivés, surtout littéraires, c’est bien l’ordre de grandeur.

La télévision et ses journalistes fournissent un bon terrain d’observation. La presse écrite apporte sa petite contribution, et les traducteurs ne sont pas en reste. On note des erreurs typiques dans le domaine météo et dans les reportages sur les précipitations et les crues. En outre, la plupart des gens – à l’exception des scientifiques et des techniciens – ne savent plus convertir « de tête » les volumes en capacités, et vice versa. Quand un journaliste annonce qu’il est tombé « cent litres d’eau par mètre carré, bien peu voient tout de suite qu’il y a eu dix centimètres – cent millimètres – de pluie sur le sol, ce qui donne cent décimètres cubes par mètre carré – soit cent litres. (Faut-il rappeler qu’un mètre cube compte mille décimètres cubes ?) Quant aux reporters qui chiffrent les précipitations à cent millimètres par mètre carré… ils peuvent aller reprendre leur ciré !

À noter aussi les montres et pendules à affichage numérique qui ne découpent plus l’espace et, ainsi, n’estiment plus l’ordre de grandeur du temps qui passe, qui reste.

Le peu de pratique du calcul mental et la quasi-disparition de l’arithmétique après les classes primaires ont eu de graves conséquences. Quand on feuillette les annales d’examens et les vieux manuels scolaires, on est impressionné par la difficulté de certains problèmes d’arithmétique du brevet élémentaire ou des concours d’entrée à l’école normale. Pour peu qu’on ait oublié son cours – après plus d’un demi-siècle –, on n’a plus qu’à se prendre la tête dans les mains et à plancher deux heures. Interdit de recourir à l’algèbre ! Mais, dira-t-on, puisque l’algèbre est un outil aussi efficace, pourquoi s’en priver ?

Certes. Pourquoi marcher, courir, quand on dispose d’une puissante voiture ?




1- Attention, ce titre est souvent déformé par des gens qui ne savent peut-être pas bien lire et qui en font Le Tour de France de deux enfants.


2- Deux Cerveaux pour apprendre, Linda V. Williams, Les Éditions d’organisation, 1986.


3- Gedalge, vers 1900.
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L’école d’autrefois : l’âge d’or et l’âge de fer


Je voudrais nuancer, sinon réfuter, l’opinion très répandue selon laquelle les maîtres et maîtresses d’autrefois exerçaient leur métier dans de très bonnes conditions car ils étaient écoutés, respectés, socialement reconnus et à l’abri des violences de toute nature, dans la classe comme en dehors. Certains croient donc qu’il était facile d’enseigner dans cet espace pacifié : l’âge d’or de l’école.

Ce n’est pas aussi clair.

Respectés, les instituteurs de la Belle Époque ?

Parfois. Pas toujours. Et pas tant que ça.

 

Vers la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle, les instituteurs et institutrices publics affrontaient des problèmes pas toujours très différents de ceux qui se présentent aujourd’hui. La violence existait. Elle s’exerçait aussi contre les maîtres.

La violence des élèves était sans doute rare, mais pas tout à fait absente. Il y avait surtout la violence animée par les adversaires de l’école publique et souvent exercée par les parents. Les dossiers de L’École nouvelle1 en décrivent quelques exemples. On a réuni ici quelques anecdotes et informations dans le modeste dessein de rappeler que la vie des instituteurs et institutrices d’autrefois n’était pas toujours facile et gaie. En particulier depuis la loi de séparation des Églises et de l’État jusqu’à la guerre de 1914-1948, au moins, ils ont subi des violences diverses et nombreuses.

D’après L’École nouvelle, mars 1913.


« Quand une leçon n’a pas été apprise, il est d’usage que l’instituteur mette l’élève en retenue. Mais très souvent, il se heurte à un obstacle religieux : après 4 heures, il y a classe à l’église. Si l’enfant tarde à s’y rendre, on va le chercher à l’école. Si le maître résiste, on fait un scandale, bien que le pouvoir de l’instituteur soit ici hors de conteste. La retenue après quatre heures figure au nombre des punitions réglementaires. »

« Récemment, un jugement de la 10e chambre correctionnelle de la Seine a condamné, par défaut, à six mois de prison, cent francs d’amende, un franc de dommages et intérêts et aux dépens un sieur C. qui avait emmené de force son fils puni, après avoir frappé l’instituteur. Il faut dire que le cas de C. s’aggravait du délit de port d’arme prohibée, en l’espèce un revolver dont il avait menacé l’instituteur ! »





À propos de l’affaire de Saint-Affrique.

« M. Donat, instituteur au hameau de Couffouleux (Aveyron), avait été, il y a trois ans, sollicité de renoncer au manuel d’histoire Guiot et Mane, en usage dans son école. Après avoir soutenu une lutte de deux années, après avoir vu organiser une grève partielle de ses écoliers, après s’être vu mettre en quarantaine et refuser les vivres nécessaires à sa subsistance, l’instituteur fut dans l’obligation d’exclure certains élèves qui, soutenus par leurs parents, refusaient de se procurer le manuel incriminé.

« Le lundi 11 novembre 1912, à 10 heures et demie du soir, au lendemain d’une prédication violemment hostile à l’école laïque, deux balles furent tirées de la rue dans la chambre à coucher de M. et Mme Donat, vers le lit où ils auraient dû se trouver à ce moment.

« Les balles étaient de celles dont on se sert dans le pays pour tirer le sanglier. Le parquet de Saint-Affrique, saisi de la plainte de M. Donat, ne se décida à mener une enquête sérieuse que quarante jours après l’affaire. Des témoignages précis et accablants désignaient les criminels ; on ne s’avisa de les contrôler qu’au moment où la vérification devenait quasi impossible.

« M. Donat avait depuis quelque temps perdu une fillette du nom de Josette. Or la veille de Noël, un mois et demi après l’attentat, il reçut une lettre mise à la boîte de Couffouleux et illustrée d’une vignette représentant un nouveau-né avec ces mots en exergue : Alléluia ! Noël ! Alléluia !

« Cette lettre disait entre autres choses :

« Cher papa,

« Quand j’ai quitté cette terre que tu habites, si tu savais quelles réjouissances dans le ciel ! Tous mes frères de bonheur m’ont félicitée d’avoir échappé à cette vie de misère qui est votre partage et qui aurait été le mien pour le temps et pour l’éternité. Mon bonheur éternel était bien en danger si le Bon Dieu m’avait laissée près de vous ; mais il n’a pas voulu qu’une aussi belle fleur soit perdue pour lui. Je me souviens encore, quand mon petit corps reposait au milieu des fleurs, les petites filles qui venaient me voir ne pouvaient se lasser de me regarder, tant j’étais jolie. Elles m’ont rendu bien des honneurs et pourtant tu as mis à la porte de ton école les frères de ceux qui avaient tant fait pour ta Josette. Jamais je n’aurais cru que tu reviendrais sur ces maudits livres. Il n’est pas possible, tu ne dois pas avoir réfléchi au tort que tu portes à ces enfants, et pourtant tu es payé pour ceux-là comme pour les autres, et je t’avertis que si tu continues, tu n’es pas au bout de tes malheurs…

« Josette Donat.

 

« L’administration ayant proposé à M. Donat, “dans l’intérêt de sa vie”, un déplacement avantageux, notre collègue a répondu que “son poste étant périlleux et sa conduite irréprochable, il voulait quant à présent demeurer à son poste” »




Voici encore un autre exemple de persécutions diverses tiré de L’École nouvelle, année 1913 :


« Couffouleux, au reste, n’est pas une exception. On nous a cité un village où l’instituteur, ayant un bébé malade, devait chaque jour faire plusieurs kilomètres pour se procurer du lait.

« Autre cas : on tente de déloger l’instituteur en l’accusant d’escroquerie (?).

« En Ille-et-Vilaine, on invite les pères de famille à retirer leurs enfants de l’école laïque : s’ils les maintiennent, ils s’excluent des sacrements et se ferment la bourse de tous les honnêtes gens ! »




L’École nouvelle, septembre 1913 :

« “Pauvre chéri, il t’a puni, le maître ? Je vais l’arranger !” C’est ainsi que parlent quelquefois des parents étourdis. Or, savez-vous ce qu’ils versent par ces paroles en l’âme de leur enfant ? Du poison ! »



L’École nouvelle, août 1913. Extrait d’un tract de la « Ligue de Jeanne d’Arc », répandu dans l’Aisne :


« École laïque signifie école pourvoyeuse de maisons de correction, des prisons, du bagne, de l’échafaud.

« École laïque signifie pépinière de mauvais fils, de mauvais pères, d’antipatriotes, de mauvais citoyens. »





Les institutrices de province… et d’ailleurs

Le roman de Léon Frapié, L’Institutrice de province2, peint sous un jour très noir la condition des institutrices à l’époque de Jules Ferry. Il dut en partie sa célébrité à deux articles de Francisque Sarcey, dans Les Annales, en 1897. F. Sarcey reçut alors d’abondants témoignages de lecteurs, dont il publia plus tard un certain nombre.

Danielle Delhomme, Nicole Gault et Josiane Gonthier consacrent un long chapitre de leur livre, Les Premières Institutrices laïques3, à cette affaire, qui a soulevé, dans le monde de l’école, une passion vive.

C’est une descente aux enfers que nous conte l’auteur. La correspondance publiée par Francisque Sarcey montre que L’Institutrice de province est très proche de la réalité, quoique certaines situations, certains personnages et certains thèmes soient âprement discutés.

Tous ces témoignages révèlent, à travers les rapports entre les institutrices et les inspecteurs, entre les institutrices et leurs collègues masculins, entre les directrices et les adjointes, un triste marécage de jalousies, harcèlements, querelles, haines, vindictes, qui sont pour les jeunes institutrices une source de désespérance sans fin. Et on sait par d’autres témoignages que les adjoints hommes étaient aussi, très souvent, exploités et mal traités par leurs directeurs. D’ailleurs, les adjoints révoltés ont joué un rôle important dans la naissance des syndicats d’instituteurs, d’abord interdits, et du mouvement de l’École émancipée4.




Salaires et budgets

La situation matérielle des instituteurs était très médiocre ; celle des institutrices, moins payées jusqu’aux années 1920, encore pire. Un roman a même été écrit sur le sujet : Jean Coste, de l’instituteur Lavergne5…

En 1901, indique Jacques Ozouf6, un instituteur gagnait cent francs par mois après quinze ans de service, un peu plus qu’un journalier agricole, lequel est nourri à midi. Et la pension dans une auberge du village coûtait soixante-quinze francs par mois… En fait, beaucoup d’instituteurs vivaient au bord de la misère : on dirait aujourd’hui « au-dessous du seuil de pauvreté ».




Salaires des instituteurs en 1912, d’après L’École nouvelle

Stagiaires 1 100 francs. – 5e classe 1 200 francs. – 4e classe 1 500 francs. – 3e classe 1 800 francs. – 2e classe 2 000 francs. – 1re classe 2 200 francs.

Calculant en fonction du nombre d’années que l’instituteur peut rester dans chaque classe (par exemple trois ans stagiaire, cinq ans en 4e classe, dix ans en 2e classe…), le journal aboutit au traitement moyen d’une année de service : 1 737 francs.

Pour les institutrices, le salaire est le même pour les stagiaires et la 5e classe ; il s’établit ensuite à 1 400 francs, 1 600 francs, 1 800 francs, 2 000 francs. Très inférieur à celui des instituteurs avant Jules Ferry, il s’en rapproche peu à peu. La parité sera atteinte après la guerre.

L’indemnité de résidence s’élève à 100 francs par an dans les communes de moins de 3 000 habitants. Elle augmente en fonction de la population, pour atteindre 600 à 800 francs dans les très grandes villes.
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